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			En 2008 a débuté un projet de recherche concernant la mémoire, l’écriture de soi et la patrimonialité dans les Pays de l’Adour. Dirigé par des historiens et des littéraires de l’Université de Pau1, financé par le Conseil général des Pyrénées-Atlantiques, ce programme prévoit le recensement des « écrits du for privé » dans les Pays de l’Adour du Moyen Âge à 1914, des manifestations scientifiques autour de ce thème (journées d’étude, colloque) et l’édition critique des manuscrits jugés les plus dignes d’intérêt pour les chercheurs et pour le public.

			Cette entreprise s’inscrivait dans le cadre national de l’enquête menée par le Groupe de Recherche « Les écrits du for privé en France de la fin du Moyen Âge à 1914 », créé par le CNRS en 20032, visant à recenser les journaux, les livres de raisons, les autobiographies et les mémoires conservés dans les centres d’archives et les bibliothèques publiques. Parallèlement, les Archives de France avaient lancé un recensement général des écrits du for privé dans les services d’Archives départementales. Le programme de recherche de l’Université de Pau et des Pays de l’Adour se déroule en étroite collaboration avec les Archives départementales des Pyrénées-Atlantiques, dont est issue la presque totalité des documents que nous publions.

			Écrits du for privé, écrits intimes, ego-documents sont des expressions qui ne recouvrent pas la même réalité. Les écrits privés ont en commun de ne pas être destinés à la publication. Mais l’éventail est large, qui s’étend des documents partagés par un petit groupe à ceux affectés à un usage strictement personnel. Les limites assignées au for privé, à l’intime, varient selon le regard de l’auteur, le contexte historique, la discipline du chercheur et les contraintes de l’enquête. La typologie retenue dans les fiches analytiques de l’enquête du CNRS comprend, par exemple, les genres suivants : livre de raison, livre de famille, livre de compte, journal ou diaire, chronique ou annales, journal de campagne, journal de voyage, journal de prison, mémoires, autobiographie.

			Dans le Sud-Aquitaine, les manuscrits les plus importants ont déjà fait l’objet d’une publication. D’autres sont encore protégés par la législation sur le dépôt d’archives. L’équipe responsable du projet a choisi de publier des textes s’étalant du milieu du XVIIIe siècle à la fin du XIX e. Ils fournissent un bon aperçu de ces documents variés qui nourrissent d’innombrables recherches en littérature et en sciences humaines.

			La première phase du programme de recherche sur les Écrits du for privé des Pays de l’Adour s’est achevée en 2010. La seconde phase (2011-2013) a ajouté aux documents susdits l’étude et la publication des correspondances, dont la région est particulièrement riche (lettres de l’émigration basco-béarnaise, lettres de l’émigration protestante…).

			 

			 

			Présentation

			 

			 

			Signée de la main de l’un des pionniers des missions protestantes françaises en Afrique australe, Eugène Casalis, la correspondance ici présentée est adressée à son ami d’enfance, Joseph Nogaret3. Outre le destin singulier de leur scripteur, les 104 lettres, écrites entre 1830 et 1888 et couvrant ainsi non seulement la majeure partie de la vie des correspondants mais aussi du XIXe siècle, nous semblent présenter un double intérêt.

			En premier lieu, parce que cette correspondance relève de la sphère de la confidence et de l’intimité, elle permet d’appréhender certains pans moins connus de la vie d’Eugène Casalis, comme ses activités professionnelles postérieures à ses voyages en Afrique ou certains aspects de sa vie privée. Bien qu’il faille garder à l’esprit que l’auteur de ces missives consent à ne partager que certains aspects de son intimité4, celle-ci n’en est pas moins partiellement dévoilée, lettre après lettre. Laissant poindre les sentiments éprouvés par l’auteur aux instants notables, parfois tragiques, de son existence ou de celles de ses proches, cette correspondance témoigne de la confiance qu’accorde Eugène Casalis au destinataire de ses lettres. Ainsi, à travers ces lettres se dessinent les traits d’une amitié fraternelle, sans cesse exprimée d’une manière explicite.

			En second lieu, cette correspondance offre une vue d’ensemble de l’évolution du protestantisme au cours du XIXe siècle. En effet, de par les fonctions d’Eugène Casalis, mais aussi celles de son correspondant, pasteur, la religion est omniprésente dans cette correspondance voire en constitue l’une des principales caractéristiques. Les deux hommes partagent les mêmes croyances, évoquent régulièrement les divisions qui émaillent le protestantisme français au XIXe siècle, commentent les différents discours et postures tenus par les uns et les autres. De la sorte, nombreuses sont, au long de ces lettres, les évocations de connaissances communes. Celles-ci laissent alors entrevoir l’existence de réseaux protestants et offre un point de vue original que seules des archives d’ordre privé permettent de saisir. Aussi, au-delà de l’analyse de la relation duelle qu’entretiennent les deux individus que ni le temps ni la distance ne parviennent pas à user, apparaissent en filigrane de nouvelles perspectives quant à l’étude du protestantisme et aux divisions inhérentes au XIXe siècle.

			 

			 

			Deux amis d’enfance

			 

			Eugène Casalis et Joseph Nogaret sont avant tout deux amis d’enfance qui grandissent, en Béarn, au sein de familles protestantes. Leur éducation et leur instruction, centrées sur la religion, sont en partie à l’origine de la vocation pastorale des deux jeunes gens.

			 

			Le Béarn : des racines et un environnement protestants

			 

			Fils d’Arnaud Casalis et de Marthe-Catherine Labourdette-Ségalas, Eugène Casalis est né à à Orthez le 21 novembre 1812. Son père exerce ses fonctions de négociant à Bayonne où le culte protestant n’est pas célébré. Afin de pourvoir à son éducation, ses parents décident, lorsqu’il atteint l’âge de huit ans, de confier l’enfant à sa tante, « Toutine », et à son grand-père, Jean Casalis, à Orthez. Dans cette ville, le jeune enfant peut suivre l’instruction religieuse chère à ses parents et à ses ancêtres5. En effet, alors que depuis la Révocation de l’Édit de Nantes en 1685, les protestants sont contraints à la clandestinité et font l’objet de persécutions, les aïeuls d’Eugène Casalis ont pris part, malgré les risques que cela impliquait, à la restauration clandestine du protestantisme en Béarn à partir de 1755. Une telle bravoure a provoqué a posteriori l’admiration du missionnaire, qui leur rend hommage dans son autobiographie, Mes Souvenirs, parue en 1883. Eugène Casalis raconte ainsi comment ses grands-parents maternels, Arnaud Labourdette-Ségalas et son épouse, Marie, arrachée dans sa jeunesse à sa famille pour être élevée dans un couvent, se sont engagés aux côtés des pasteurs Defferre et Journet, afin que soient célébrées, dans les bois, des assemblées clandestines. D’une manière générale, l’environnement familial au sein duquel a évolué Eugène Casalis constitue un terreau favorable à l’éveil de ses sentiments religieux. Lui-même attribue, dans son ouvrage, ses « premières préoccupations religieuses » à « l’impression produite sur [lui] par l’austère et vaillante piété de [ses] grands-parents »6.

			Joseph Nogaret, né le 20 septembre 1811 à Salies-de-Béarn, grandit lui aussi dans un milieu éminemment protestant. Son père, Pierre Nogaret, est né en 1780 à La Salle-Prunet dans les Cévennes, haut-lieu de la résistance protestante au temps du Désert7. Il intègre le séminaire de Lausanne, où sont formés les ministres du culte français au XVIIIe siècle, et est consacré en 1804. La même année, il est élu pasteur de l’Église réformée de Salies-de-Béarn, où il exerce son ministère jusqu’en 1859, année de son décès. Bien intégré à la communauté protestante béarnaise, il épouse Catherine Deslayas, fille d’un notable orthézien, Joseph Deslayas, lui aussi impliqué dans la restauration des Églises réformées en Béarn8.

			Ni Eugène Casalis, ni Joseph Nogaret n’ont toutefois connu ce temps de clandestinité. En effet, la Révolution française puis les Articles organiques du 18 germinal an X (8 avril 1802) mettent un terme à la période du Désert en octroyant au protestantisme le statut de confession reconnue9. Néanmoins, la communauté protestante béarnaise – environ 1,25 % des habitants des Basses-Pyrénées, soit un nombre bien en-deçà de la moyenne nationale qui s’établit aux alentours de 2,1 % de la population totale – en garde la mémoire. Cette attitude favorise, au sein de ce groupe minoritaire, les comportements endogames et renforce les relations intra-confessionnelles. Ainsi, les deux acteurs de cette correspondance sont amenés, dès leur plus jeune âge, à se côtoyer régulièrement. D’une part, les deux garçons se fréquentent lors des assemblées cultuelles célébrées au temple d’Orthez ou dans une salle louée à cet effet à Salies-de-Béarn ou au cours de l’instruction religieuse dispensée chaque dimanche, d’autre part, réguliers semblent également être les jeux et les balades dans les coteaux béarnais, notamment ceux de Baigts-de-Béarn (lettre n° 8, juin 1833).

			Par ailleurs, la relation que nouent les deux jeunes gens est renforcée par un homme qui influence fortement Eugène Casalis et Joseph Nogaret, voire joue un rôle primordial dans leur vocation.

			 

			Une figure tutélaire commune : Henri Pyt

			 

			Fils d’un horloger vaudois, Henri Pyt est un évangéliste né à Sainte-Croix (Canton de Vaud, Suisse) le 5 avril 179610. En 1815, il intègre l’Académie de Genève, qu’il quitte deux ans plus tard à la suite d’un différend avec la Compagnie des pasteurs, acquise aux idées libérales11. La cause de ce départ précipité est un nouveau règlement daté des 3 et 5 mai 1817, que tout proposant est dans l’obligation de signer avant d’être consacré pasteur. Ce texte vise à réduire l’influence des prédicateurs du Réveil, mouvement théologique influencé par le piétisme allemand et le méthodisme anglo-saxon, qui se caractérise par un retour aux Écritures, une réaffirmation de la sainteté du Christ et une dimension personnelle de la foi12. Les dissidents, dont fait partie Henri Pyt, s’organisent alors en une Église indépendante, qui prend le nom de Bourg-de-Four. Par la suite, un temps suffragant à Saverdun, Henri Pyt devient agent pour la Société continentale de Londres, fondée par Henri Drummond et Robert Haldane, deux Britanniques ayant fréquenté l’Église indépendante13. Pour le compte de cette Société, Henri Pyt se rend, en 1821, à Bayonne sur les recommandations des pasteurs Chabrand de Toulouse et Bonnard, professeur à la Faculté de théologie de Montauban14. Dans cette ville, il rétablit le culte protestant, qui n’avait pas été célébré publiquement, d’une manière régulière, depuis la révocation de l’édit de Nantes. C’est d’ailleurs dans le salon de Catherine Maze, tante d’Eugène Casalis, que sont célébrés les premiers offices, avant qu’une souscription lancée au sein de la communauté protestante de la ville, composée essentiellement d’étrangers ou de négociants, ne permette l’ouverture d’une salle. Celle-ci est inaugurée par le pasteur d’Orthez, Louis-Victor Gabriac, le 23 décembre 1821 (lettre n° 95, septembre 1883)15. Dès son arrivée dans l’Église consistoriale d’Orthez, Henri Pyt noue des liens particuliers avec la famille d’Eugène Casalis. Celui-ci raconte, dans son autobiographie, que lors de son premier passage à Orthez, le prédicateur a été logé par son père. Une première rencontre qui fait grande impression au jeune enfant qu’est encore Eugène Casalis :

			 

			Il y avait quelque chose de si majestueux dans son front, de si distingué dans ses manières, que je me sentis d’abord fort intimidé, mais sa conversation et son sourire ne tardèrent pas à me rassurer. C’était la première fois que j’entendais l’expression et que je voyais le reflet d’une piété simple, confiante, heureuse, exempte de tout embarras, de toute crainte servile, et brûlant de se communiquer. Je fus comme fasciné16.

			 

			En mai 1822, Henri Pyt devient le précepteur du jeune garçon, qui s’installe à Bayonne. Aux côtés du prédicateur, Eugène Casalis se forme à l’apologétique et aux humanités17. Chaque jour, ils célèbrent deux cultes domestiques au cours desquels ils lisent ensemble deux chapitres de la Bible, l’un de l’Ancien et l’autre du Nouveau Testament18. L’apprentissage du chant sacré constitue aussi une part importante de l’enseignement que reçoit Eugène Casalis19. Lorsqu’il est au Lesotho, Eugène Casalis traduit d’ailleurs les cantiques en langue sechuana pour les apprendre aux Basotho20. Lorsqu’il atteint l’âge de quinze ans, Eugène Casalis débute, toujours sous l’autorité d’Henri Pyt, des études préparatoires de théologie, qui couvrent à la fois le domaine du catéchisme et celui de l’histoire-sainte. Cet enseignement théologique complet permet à Eugène Casalis, lorsqu’il intègre au mois d’avril 1830 la Maison des Missions, de se joindre aux cours dispensés par les professeurs sans aucune leçon de rattrapage (lettre n° 1, juin 1830). L’homme et l’enfant entretiennent une relation quasi-filiale, au point que le missionnaire n’hésite pas à qualifier le prédicateur de « père en la foi » (lettre n° 95, septembre 1883). Henri Pyt influence grandement la vocation du futur missionnaire en le guidant sur la voie de l’évangélisation : l’enfant accompagne Henri Pyt à la prison de Bayonne et assiste aux séances d’édification que l’évangéliste dirige21. En 1828, ce dernier écrit une première fois au Comité de la SMEP afin de proposer la candidature d’Eugène Casalis. Celle-ci est repoussée une première fois en raison de la jeunesse de l’impétrant, qui fait alors preuve d’indifférence religieuse. Lorsque deux ans plus tard, l’adolescent atteint l’âge requis, Henri Pyt intervient une nouvelle fois et le conduit à la Maison des Missions à Paris (lettre n° 3, novembre 1830)22.

			Si elle est moins documentée, l’influence que joue cet évangéliste sur Joseph Nogaret est également grande. Dès 1821, Henri Pyt se lie d’amitié avec son père, le pasteur Pierre Nogaret. Ce dernier se montre particulièrement favorable aux doctrines prêchées et aux actions menées par le prédicateur vaudois comme, par exemple, la fondation d’une Société biblique afin de propager les Évangiles23. L’évangéliste a même suppléé Pierre Nogaret dans ses fonctions pastorales durant quelques mois. Par ailleurs, de la confession même d’Eugène Casalis, Joseph Nogaret est, à cette période, plus proche de l’épouse d’Henri Pyt, Jeanne née Bost, que ne l’est le futur missionnaire. Celui-ci ne néglige pas pour autant le rôle important joué par cette femme dans son éducation au cours des huit années passées au sein de son foyer (lettre n° 97, décembre 1883).

			D’une manière générale, la prédication d’Henri Pyt connaît un vif succès, mais la diffusion de la théologie du Réveil en Béarn est à l’origine d’un morcellement du protestantisme. Ce phénomène n’est pas strictement local et s’observe à aussi à l’échelle nationale.

			 

			 

			Protestantisme, Réveil et missions en France au XIXe siècle

			 

			La restauration officielle du protestantisme français, associée à la propagation des idées du Réveil, est à l’origine de l’émergence de nouvelles dénominations protestantes, mais aussi du développement d’œuvres protestantes, telles que la Société des Missions évangéliques de Paris.

			 

			Protestantisme et Réveil

			 

			Si les Églises luthériennes et réformées sont théoriquement placées sur un pied d’égalité avec l’Église catholique et bénéficient d’un financement public, la tutelle de l’État n’est pas sans conséquence négative pour l’organisation de ces Églises. Dans le cas du culte réformé, auquel appartiennent Eugène Casalis et Joseph Nogaret, le cadre concordataire prive les Églises de leurs instances supérieures (synode national) et inférieures (Églises locales) délibératives. La création, par les autorités publiques, des Églises consistoriales - entité davantage administrative que religieuse regroupant une population de 6 000 protestants et régie par un consistoire élu au suffrage censitaire - rend complexe la gestion de l’Église réformée tant à l’échelle locale qu’à l’échelle nationale au point qu’André Encrevé la qualifie d’« Église sans tête »24. Sous le Second Empire, la modification des statuts du culte réformé par le décret du 26 mars 1852 ne permet de régler que partiellement le problème : si l’existence des Églises locales comme la nécessité de restaurer le suffrage universel masculin sont reconnues par ce texte, l’impératif de réunir le synode national est toujours nié par les autorités publiques25.

			Une telle négation de l’organisation presbytéro-synodale des Églises réformées a un impact non négligeable sur l’unité de la minorité protestante et celui-ci est d’autant plus visible que se diffusent, en France, à partir des années 1820, de nouvelles doctrines. Celles-ci ont pour conséquence la formation de communautés protestantes indépendantes des Églises traditionnelles que sont les Églises réformées et luthériennes. Dès 1830-1831 sont fondées, sous l’effet du Réveil, des salles de prédication et d’évangélisation dédiées à la théologie du Réveil, dont certaines s’émancipent progressivement de la tutelle des Églises réformées. À Paris, la chapelle Taibout, régulièrement citée par Eugène Casalis, devient ainsi un haut-lieu du Réveil. L’un de ses pasteurs est Henri Grandpierre, qui n’est autre que directeur de la Maison des Missions évangéliques de Paris, mais celui-ci s’éloigne de ce lieu de culte, au début des années 1840, lorsque les membres de la chapelle optent pour l’indépendance vis-à-vis des Églises réformées26. La Société des Missions dispose également d’une chapelle dite de « la barrière de Sèvres », fondée elle aussi au début des années 1830. À la même époque, le départ d’Henri Pyt d’Orthez provoque la fondation d’une Église évangélique indépendante par ses partisans, qui font alors appel au pasteur Jacques Reclus. Né au Fleix (Gironde) en 1796, ce pasteur, issu d’une fervente famille protestante, est élu pasteur de Montcaret en Dordogne en 1824. Il adhère aux idées du Réveil à la suite de sa rencontre avec Alexandre Henriquet, un prédicateur vaudois. Face au refus du consistoire de son Église de limiter l’administration de la Cène aux fidèles les plus méritants, Jacques Reclus démissionne de ses fonctions le 4 juin 1831 et dirige l’Église indépendante d’Orthez à partir de décembre 1831. Ce type d’Église se distingue des Églises réformées par l’obligation qui est faite à ses membres, appelés « régénérés », de faire une déclaration publique de leur foi à l’âge adulte. Cet acte porte le nom de profession de foi. On parle alors d’Église « confessante » ou « de professants » en opposition aux Églises de la « multitude » que sont les Églises réformées, qui reconnaissent comme membre toute personne ayant été baptisée ou ayant reçu une instruction religieuse et se considérant elle-même protestante (lettres n° 92, 95, 97, 102). Le mouvement des Églises indépendantes se structure progressivement, surtout au lendemain de l’assemblée générale des Églises réformées, qui se tient, à Paris, en septembre 1848. Deux membres influents, le pasteur Frédéric Monod et le comte Agénor de Gasparin, regrettant que l’assemblée refuse d’adopter une nouvelle Confession de foi, l’un des deux textes normatifs des Églises réformées, décident de se retirer et fondent, l’année suivante, l’Union des Églises évangéliques (libres) de France à laquelle adhère une partie des Églises indépendantes27. Ce schisme n’est pas l’unique séparation que connaissent les Églises réformées au XIXe siècle. L’antagonisme entre les réformés évangéliques, comme Eugène Casalis et Joseph Nogaret, et les libéraux, dont Athanase Coquerel, père et fils, pasteurs à Paris, ou Félix Pécaut, ancien suffragant de Pierre Nogaret à Salies-de-Béarn qui a abandonné le ministère évangélique (lettres n° 35, 58 et 78), ne cesse de s’accroître au cours des années 1850-1860. Les premiers sont favorables à la diffusion des doctrines évangéliques au sein des Églises réformées, et à la révision des deux textes normatifs des Églises réformées à savoir la Confession de foi, rédigée en 1559-1571, qui fixe un cadre de croyances et réunit l’ensemble des doctrines auxquelles adhèrent les fidèles, et la Discipline ecclésiastique, texte dont les termes sont évolutifs et dont les dernières révisions datent de la période du Désert28. Les seconds considèrent, quant à eux, que ces textes, tombés en désuétude, n’ont pas à être révisés. Dans les cas les plus extrêmes, certains vont jusqu’à nier la divinité du Christ, à l’image de Félix Pécaut29. Lorsque les Églises réformées obtiennent du gouvernement de la Troisième République l’autorisation de convoquer un synode national, en 1872, celui-ci aboutit à un nouveau schisme. Deux organisations distinctes viennent confirmer cette séparation : les libéraux se fédèrent autour de la Délégation libérale, organisation qui succède, en 1873, à l’Union libérale, tandis que les orthodoxes fondent l’Union des Églises réformées évangéliques, dont le premier synode officieux se tient en 187930. Enfin, il convient de ne pas négliger l’apparition et le développement de mouvements protestants minoritaires en France au cours du XIXe siècle, tels que le baptisme, qui prône, entre autres, le baptême par immersion du converti à l’âge adulte, ou le méthodisme, dont le fondateur, John Wesley, insiste sur la nécessité d’un « perfectionnement méthodique du chrétien par la piété biblique », ou le darbysme, qui conteste toute organisation ecclésiastique31.

			Cette pluralité, qui n’est pas sans conséquence, conduit les protestants à envisager des moyens autres qu’ecclésiastiques pour maintenir une certaine cohésion entre dénominations. Pour ce faire, en 1846 est fondée, au cours d’une Conférence mondiale à Londres, l’Alliance évangélique, « confédération qui fournit à des membres de l’Église du Christ l’occasion de se rapprocher, pour cultiver l’amour fraternel, pour jouir de la communion chrétienne, et pour s’occuper en outre de tous les objets qui leur paraîtront de nature à être poursuivis en commun »32. La branche francophone de cette organisation est créée l’année suivante afin de favoriser les relations intra-confessionnelles à l’échelle de la France, de la Belgique et de la Suisse romande. Eugène Casalis se montre très favorable à une telle structure non ecclésiastique et intègre le Comité de l’Alliance dès 1856 (lettre n° 20, décembre 1856). La coopération entre dénominations protestantes se développe aussi, au XIXe siècle, dans le domaine des œuvres, à l’image de ce qui s’obverse au sein de la Société des Missions évangéliques de Paris.

			 

			La Société des Missions évangéliques de Paris (SMEP)

			 

			Comme le souligne Jean-François Zorn, le Réveil est également « la matrice du mouvement missionnaire contemporain », tant les partisans du courant revivaliste ont pris part à son développement33. S’inscrivant, à l’image de la théologie revivaliste, dans un plus vaste mouvement européen, la Société des Missions évangéliques de Paris (SMEP), officiellement fondée le 4 novembre 1822 au terme d’un processus de plusieurs mois, a pour objectif de « propager l’Evangile parmi les païens et les autres peuples non-chrétiens »34.

			Le Lesotho est le champ de mission historique de la SMEP, puisque c’est dans cette enclave au Sud de l’Afrique que se développent les premières activités de la Société. Entre 1833 et 1847 sont ainsi fondées par les missionnaires français dix stations : Morija (1833), Bethulie (1833), Berseeba (1835), Mekuatleng (1837), Thaba Bosiu (1837), Bethesda (1843), Berea (1843), Cana (1846), Hebron (1847) et Hermon (1847). D’autres seront créées après le départ d’Afrique d’Eugène Casalis, comme la station de Leribe établie en 1859 par le missionnaire François Coillard35.

			Dans cette partie de l’Afrique australe, la situation politique, complexe, n’a de cesse d’interférer sur les progrès des Missions : la Colonie du Cap, achetée aux Hollandais en 1815, renforce l’influence britannique en Afrique, ce qui n’est pas sans déplaire aux Boers, descendants des premiers colons installés à la pointe de l’Afrique, qui à la suite du Grand Trek de 1835-1840, fondent le Transvaal (1852), puis l’État libre d’Orange (1854). Cette expansion territoriale se réalise au détriment des populations autochtones : les desseins panafricains de Chaka, chef des Zoulous, sont mis à mal par les Occidentaux, qui favorisent le maintien de l’autorité de rois de tribus de taille plus modeste, tel Moshesh, chef des Basotho. Ce dernier fait appel aux Européens, et plus particulièrement aux missionnaires français pour asseoir son autorité sur son territoire. Jean-François Zorn a notamment démontré que la pérennité du système missionnaire repose sur un équilibre fragile dépendant des prétentions territoriales de chacun et d’un subtil jeu d’alliances lié à la colonisation36. De tels paramètres s’observent également dans les champs de missions qui se développent progressivement en Afrique, en Océanie et en Asie.

			Pour assurer son bon fonctionnement, la SMEP a recours aux dons des protestants français, suisses, voire originaire de toute l’Europe, ce qui nécessite de ménager les susceptibilités et les croyances de chacun. Pour cette raison essentiellement, si l’action de la SMEP s’inscrit dans le prolongement du Réveil, elle ne peut être affiliée officiellement à aucun mouvement protestant, et la composition du Comité directeur confirme le caractère interdénominationnel de la Société37. Cependant, lorsqu’après la création de la SMEP, de nouvelles mouvances protestantes se diffusent en France, comme le baptisme, se pose la question de leur intégration au sein de la Mission de Paris. Les débats, dont les registres de procès-verbaux rendent imparfaitement compte, peuvent alors durer de longs mois et rendre les relations entre les membres du Comité extrêmement tendues, voire remettre en cause l’existence même de la Société des Missions évangéliques de Paris (lettres n° 41-45).

			Dans ce contexte d’affirmation du protestantisme dans la sphère publique et de renouveau doctrinal, Eugène Casalis et Joseph Nogaret, tous deux ministres de l’Evangile, mènent deux carrières distinctes.

			 

			 

			Deux ministres de l’Évangile

			 

			Eugène Casalis, le missionnaire diplomate

			 

			En juin 1830, Eugène Casalis intègre la Maison des Missions, où il reçoit une formation en théologie, en histoire du christianisme, en langue (l’arabe notamment), etc. Au terme de deux années d’études, il est consacré pasteur, le 18 novembre 1832, en même temps que son futur compagnon de route, Thomas Arbousset. Après un voyage et une cérémonie d’adieux, tous deux embarquent, avec un artisan-missionnaire Constant Gosselin, à Southampton à bord d’un navire britannique, Le Test, qui les mène en Afrique australe.

			Les trois hommes s’installent dans le pays des Basotho, actuel Lesotho38. Ils fondent, dans un premier temps, la station de Morija où ils demeurent pendant six ans, avant qu’Eugène Casalis ne s’installe à Thaba-Bossiou à partir de 1837. Afin de rendre efficaces leurs actions d’évangélisation, les missionnaires mènent des voyages d’exploration et étudient les idiomes locaux ainsi que les pratiques coutumières39. De ces travaux naissent deux ouvrages écrits par Eugène Casalis40. Les bonnes relations qu’Eugène Casalis entretient avec le chef des Basotho, Moshesh, expliquent, en partie, le succès de l’œuvre d’Eugène Casalis au Lesotho. Il faut dire que le missionnaire mène, pour le compte des Basotho, plusieurs actions diplomatiques afin de préserver l’indépendance de ce territoire face aux prétentions des Boers41. Mais le monde des missions n’est pas exclusivement masculin et Eugène Casalis est aidé dans sa tâche par sa première femme, Sarah Dyke, fille d’un colon britannique installé au Cap. Il l’épouse le 13 avril 1836 et elle lui donne huit enfants42. En 1849, Eugène Casalis est rappelé en Europe par la SMEP en grande difficulté économique. Il est alors chargé de récolter, à travers l’Europe, des fonds afin de pérenniser la situation financière de l’œuvre. L’homme, qui voyage avec son fils Eugène, né en Afrique douze ans auparavant, est le premier missionnaire protestant français à revenir dans ses terres natales et à pouvoir témoigner en personne de la vie quotidienne des agents de la SMEP. Le journal intime qu’Eugène Casalis tient au cours de cette tournée a été publié en 1938 par l’un de ses fils, Alfred, qui a lui aussi embrassé la carrière missionnaire43. Ce retour en Europe n’est que temporaire et Eugène Casalis regagne une dernière fois l’Afrique en 1851. S’ensuivent de nouveau quatre années de vie missionnaire au Lesotho, séjour au cours duquel décède Sarah Casalis (1854).

			À la fin de l’année 1855, Eugène Casalis est nommé directeur de la Maison des Missions de Paris. Il rentre en France en 1856, s’installe à Passy et exerce cette fonction jusqu’en 1882, année de sa retraite. Père encore en charge de 4 enfants, veuf, il découvre les difficultés liées à l’éducation de sa progéniture en l’absence d’une figure féminine. Cette raison encourage Eugène Casalis à se remarier, en 1859, avec une protestante originaire de Berne, Sophie Bourgeois, qui lui donne cinq enfants supplémentaires44. À la tête de la SMEP, il diversifie ses activités. En premier lieu, il s’occupe, tout d’abord, de la gestion de l’École de la Maison des Missions, qui rouvre ses portes en 1856, après huit années d’une interruption causée par la révolution de 1848. Il y donne également de nombreux cours, puisqu’il enseigne la dogmatique, l’histoire ecclésiastique, l’exégèse, le latin, l’anglais et le sessouto. Il est néanmoins aidé dans sa tâche par des enseignants extérieurs à l’institution, le plus souvent eux aussi pasteurs (lettre n° 20, déc. 1856 ; lettre n° 85, janv. 1876).

			En tant que directeur des Missions de Paris, Eugène Casalis est également amené à poursuivre son action diplomatique lorsque les missionnaires de la SMEP se trouvent en situation délicate, notamment au Lesotho. En effet, les guerres qui opposent les Boers et les Basotho dans la seconde moitié du XIXe siècle mettent à mal l’entreprise missionnaire française. Aussi, que ce soit en 1858 ou dans les années 1860, Eugène Casalis use de son influence pour encourager les Britanniques à instaurer un protectorat au Lesotho. À deux reprises, il explique à Joseph Nogaret s’être rendu à Londres pour rencontrer un représentant du ministère des Colonies britannique. En 1867, il profite également d’une entrevue avec l’Empereur Napoléon III afin que celui-ci convainque le gouvernement britannique de venir en aide aux Basotho. Jean-François Zorn estime que cette délégation a eu un effet majeur dans la mise en place du protectorat britannique au Lesotho le 12 mars 1868, Napoléon III ayant œuvré dans ce sens (lettre n° 68, novembre 1867)45.

			Par ailleurs, chaque année, Eugène Casalis rédige le rapport présenté au cours de l’assemblée générale de la SMEP. Un tel discours a pour objectif de favoriser les libéralités des protestants nécessaires au bon fonctionnement de la Société. Afin de s’assurer la bienveillance de l’ensemble des mouvances protestantes et de prévenir tout conflit à même de provoquer une scission au sein de l’œuvre, le directeur s’assure du respect du caractère interdénominationnel de la Société des Missions. De la sorte, l’action diplomatique d’Eugène Casalis se déploie également au sein du protestantisme français. L’ancien missionnaire doit, dans certains cas critiques, faire acte d’une certaine neutralité publique. Malgré toute la prudence dont il fait preuve, certains désaccords s’éternisent au point de compromettre l’unité de l’œuvre dans les années 1860. Dans un premier temps, les membres du Comité directeur de la SMEP s’opposent sur l’opportunité d’employer des missionnaires défendant le baptême à l’âge adulte, Bouhon et Baumann, alors que la tradition réformée prône le pédobaptisme46. Dans un premier temps, le Comité insiste sur le fait que le baptisme « n’avait pas de représentants en France » au moment de la fondation de la Société des Missions, mais cette position est loin de faire l’unanimité au sein de l’assemblée47. Ce n’est qu’au terme d’âpres discussions s’échelonnant sur plusieurs mois qu’il est finalement décidé de les confier à une Société proche de leurs préceptes, tout en maintenant une relation privilégiée avec eux. Pour étayer son argumentaire, l’assemblée avance qu’une telle acceptation des principes du baptisme risque de froisser les bienfaiteurs de l’œuvre et « d’ébranler aussi la confiance des indigènes » en introduisant des « divisions au sein des familles » (lettres n° 40 et 44, avril 1860 et janvier 1861)48. Par la suite, c’est la venue à Paris de Réginald Radcliffe (1825-1899) qui est à l’origine de conflits. En 1861, invité par des membres influents de la communauté protestante de Paris, dont notamment les pasteurs Frédéric et Guillaume Monod, ce révérend méthodiste entame une série de prédications dans la chapelle wesleyenne de la capitale française49. Bien que de moindre conséquence, la posture adoptée par le prédicateur au cours de ses réunions divise fortement le Comité directeur de la SMEP : si certains adhèrent à sa méthode, d’autres, dont Eugène Casalis, lui reprochent d’aiguiser la curiosité de l’auditoire et de donner un aspect spectaculaire aux conversions (lettre n° 46, juillet 1861).

			En 1882, après vingt-six années à la direction de la Maison des Missions, vient le temps de la retraite et du retrait de la vie publique. Celui-ci est progressif, Eugène Casalis ayant en amont préparé la passation de ses pouvoirs. Durant de longues années, il a refusé le secours qu’aurait pu lui accorder un sous-directeur, mais en 1875-1876 il prend peu à peu conscience qu’une aide lui est nécessaire (lettre n° 85, janvier 1876). Pour ce faire, au terme d’une procédure de trois ans, Alfred Boegner, gendre du pasteur libriste Edmond de Pressensé et ancien ministre du culte à Fresnoy-Le-Grand, est nommé, le 4 novembre 1878, directeur-adjoint de la Maison des Missions50. Il succède à Eugène Casalis en 1882. Bien que ce dernier ne rompe pas tout lien avec ses activités antérieures, un nouveau chapitre de sa vie s’ouvre, consacré notamment à l’écriture de son autobiographie, Mes Souvenirs, paru à l’occasion du jubilé de la Société des Missions évangéliques de Paris. Une introspection que l’auteur considère comme « un acte de reconnaissance filiale » envers Dieu au cours duquel il expose les fondements de sa vocation missionnaire51.

			Si la diffusion des Écritures auprès des populations païennes est ainsi le trait caractéristique du ministère évangélique d’Eugène Casalis, Joseph Nogaret se consacre quant à lui aux populations espagnoles.

			 

			Joseph Nogaret, un pasteur au service des Espagnols

			 

			Le parcours de Joseph Nogaret est complexe, non seulement en raison de sa santé chancelante, mais aussi parce qu’installé en France, au cœur des divisions du protestantisme, il est confronté à de nombreux schismes. En 1831, Joseph Nogaret intègre la Faculté de théologie de Montauban, fondée en 1808, afin d’être consacré pasteur (lettre n° 1). Néanmoins, divers problèmes de santé, notamment aux yeux, le contraignent à interrompre à plusieurs reprises ses études, si bien que lorsqu’il est consacré pasteur le 3 mai 1839 par le consistoire d’Orléans, il n’est pas encore titulaire du baccalauréat en théologie nécessaire à une nomination en tant que pasteur concordataire. Un diplôme qu’il n’obtient qu’en 184652. Entre ces deux dates, Joseph Nogaret officie, tout d’abord, comme évangéliste pour le compte de la Société évangélique de France en Béarn (1840-1841) : c’est à cette époque qu’il s’intéresse pour la première fois à des Espagnols qui, confrontés à l’instabilité politique et économique de leur pays, fuient leur patrie (lettre n° 11). Par la suite, il exerce les fonctions de suffragant à Sainte-Foy-la-Grande (Gironde) avant d’être élu pasteur de l’Église réformée de Mens (Isère) à partir de 1846, où il rencontre son épouse, Élise Richard. De cette union naissent neuf enfants régulièrement évoqués par Eugène Casalis, qui renseigne à plusieurs reprises son ami sur des institutions scolaires protestantes susceptibles de satisfaire à l’éducation et à l’instruction de sa descendance53.

			L’année 1850 marque un tournant dans la carrière de Joseph Nogaret : il est élu, cette année-là, pasteur de Bayonne. Ce poste, qu’il occupe jusqu’en 1889, lui permet de tourner à nouveau son regard vers l’Espagne. Dans cette monarchie catholique, les protestants sont persécutés et la contrainte d’une telle clandestinité freine la diffusion du protestantisme dans la péninsule ibérique. À cet effet, Joseph Nogaret fonde en 1855 un Comité d’évangélisation, dont les membres, parisiens, sont issus des différentes dénominations protestantes. Cette institution, dont l’action relève du secret, fonctionne tant bien que mal jusqu’en 1860, date de l’arrestation de Manuel Matamoros, l’un de ses agents, et des principaux acteurs du protestantisme espagnol54. Condamnés en 1862 à des peines d’emprisonnement, Manuel Matamoros et ses compagnons bénéficient, durant leur captivité, d’un soutien international : les protestants de France, de Grande-Bretagne, de Suisse et de Hollande se mobilisent pour obtenir la libération des prisonniers. En 1863, la Reine Isabel II cède et commue les peines d’emprisonnement en exil (lettre n° 51, janvier 1863). Manuel Matamoros quitte alors l’Espagne pour le Royaume-Uni, puis pour la France où il est reçu par Joseph Nogaret. Ensemble, les deux hommes fondent une école à l’intention de jeunes protestants espagnols, dont la conduite est confiée à un jeune instituteur protestant, Prosper Brun (lettre n° 54, novembre 1863). Les mésententes entre le pasteur bayonnais et l’évangéliste andalou puis la mort de celui-ci en 1866 ont raison, et de l’école, et du Comité d’évangélisation. Cette œuvre est alors confiée à une commission spéciale de la Société d’évangélisation du Béarn et des Pyrénées. Parallèlement, un nouveau comité parisien est constitué par Guillaume Monod, président de l’ancien à partir de 1867, essentiellement pour collecter de l’argent. Par amitié pour Joseph Nogaret, Eugène Casalis accepte d’y prendre part et intègre le Comité parisien. L’action de Joseph Nogaret est officieuse, et son rôle est avant tout celui d’un conseil, mais son influence est bien réelle comme le prouve la correspondance ici présentée (lettre n° 66, mai 1868, novembre 1867). Pour autant, dès la refondation du Comité d’évangélisation espagnole, le pasteur Nogaret se montre perplexe quant à sa composition. Il regrette la présence de membres des Églises évangéliques libres et souhaite leur départ. Une précaution dont il ne s’était pas embarrassé en 1855 lorsqu’il avait créé le premier comité. Un tel revirement de position démontre l’évolution progressive des principes religieux de Joseph Nogaret, de plus en plus hostile aux libristes. Ce changement est la conséquence de deux conflits interdénominationnels dans lesquels il a été personnellement impliqué. En 1857, alors qu’au sein de la communauté protestante paloise coexistent darbystes, libristes et réformés, Joseph Nogaret est sollicité pour jouer le rôle de médiateur au cours d’un désaccord opposant les deux dernières dénominations quant à l’usage du temple inauguré en 1841. Espérant contenter chacun des partis, il propose de devenir le pasteur d’une Église indépendante qui entretiendrait des relations privilégiées avec le Consistoire d’Orthez (lettre n° 25, août 1857). Ce compromis est refusé et au terme du conflit, l’Église réformée conserve le temple, tandis que l’Église libre trouve refuge dans la chapelle écossaise55. Par la suite, le rapprochement de Manuel Matamoros des membres de l’Église libre de Lausanne et de Pau froisse Joseph Nogaret, car celui-ci met en péril le secret qui a jusqu’ici entouré l’œuvre espagnole et menace la sécurité de protestants encore en Espagne par la divulgation de détails dans la presse56. Ces deux conflits d’ordre institutionnel et religieux participent à la radicalisation progressive des opinions de Joseph Nogaret. Seule la diplomatie d’Eugène Casalis le convainc de ne pas se passer du soutien des évangéliques libres (lettre n° 72, septembre 1868). Il meurt en 1890, quelques mois après avoir célébré le jubilé de son ministère, au cours duquel ses anciens collègues lui rendent hommage en associant son nom à la « Sainte-Milice », un groupe de pasteurs gagnés par les idées du Réveil :

			 

			Les noms chers au peuple chrétien de Pyt, de Reclus, d’Henriquet, de Grandpierre, de Jalaguier, d’Adolphe Monod, de Bost, de Frossard, de Lourde-Rocheblave, de Casalis sont gravés dans votre souvenir. Joseph Nogaret fait partie de cette Sainte-Milice57.

			 

			Les parcours différents des deux pasteurs ne les éloignent pas l’un de l’autre et leur amitié, loin de pâtir de la distance, se renforce au fil des ans.

			 

			 

			Une amitié fraternelle

			 

			Analyse quantitative et structure de la correspondance

			 

			La longue durée de cette correspondance offre l’avantage de permettre à l’historien d’appréhender certaines inflexions non seulement dans la régularité de cette correspondance, mais aussi dans les centres d’intérêts de l’épistolier. Ceux-ci se révèlent somme toute ordinaires malgré le destin hors normes de l’homme qui les a rédigés. Cette correspondance s’ouvre en 1830 sur une lettre d’Eugène Casalis d’Orthez, qui vient de quitter le foyer familial avec son précepteur pour se rendre à la Maison des Missions évangéliques de Paris, et se termine en 1888, moins de deux ans avant la mort de Joseph Nogaret. Elle couvre ainsi presque la totalité de la vie d’adulte des deux protagonistes, mais leur correspondance devient irrégulière à la suite du départ du missionnaire pour l’Afrique.
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			Figure 1 : Répartition des lettres d’Eugène Casalis à Joseph Nogaret par année

			 

			Parallèlement à l’étude temporelle, nous avons mené à bien une analyse thématique du contenu de la correspondance. Les sujets évoqués ont été classés selon trois grandes catégories. Les références aux missions et au protestantisme français voire européen ont été regroupées au sein de la catégorie « religion », tandis que toutes les évocations de la famille, des amis, des sentiments ou des souvenirs sont réunies sous le titre « vie personnelle ». Enfin, une catégorie « société – politique » renferme l’ensemble des passages des lettres ayant trait aux évolutions politiques et sociales de la France et de l’Afrique australe au cours du XIXe siècle et au regard que porte sur elles l’auteur de la correspondance. Comme cela est coutume à l’époque, Eugène Casalis ne consacre pas une lettre à un sujet précis. Aussi il n’est pas surprenant que le nombre de thèmes soit supérieur à celui des missives.
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			Tableau 1 : Répartition par thèmes et par période des sujets abordés par Eugène Casalis

			 

			Cette classification permet la mise en évidence de l’évolution en trois temps de la relation amicale qu’entretiennent Joseph Nogaret et Eugène Casalis et de leurs centres d’intérêts. Le premier, de 1830 à 1855, est celui de la formation et des voyages missionnaires. Au cours des trois années que durent les études d’Eugène Casalis, les deux amis échangent régulièrement sur le contenu de leurs études et s’interrogent mutuellement sur l’origine de leur vocation. Les sept premières lettres qui couvrent cette période sont d’autant plus intéressantes que les deux jeunes gens ont intégré des établissements différents et aux vues diamétralement opposées à l’époque. En effet, si l’École des Missions est acquise au Réveil, l’influence de ce mouvement théologique tarde à se faire sentir à la Faculté de théologie de Montauban qu’a intégrée Joseph Nogaret. De telles positions doctrinales expliquent, en grande partie, le regard sans concession que porte Eugène Casalis sur l’institution montalbanaise (lettre n° 2, octobre 1830). De plus, la situation d’Eugène Casalis en fait un témoin privilégié du développement du Réveil parisien : il donne régulièrement des détails à son ami sur l’ouverture de chapelles, mais aussi sur la tenue de réunions religieuses. Le jeune homme décrit aussi les événements politiques auxquels il assiste ; l’angle de la religion est alors constamment présent, notamment lorsqu’il aborde la question du saint-simonisme (lettre n° 4, février 1831). Entre 1833 et 1855, dates extrêmes des séjours du missionnaire au Lesotho, les lettres se font rares, voire inexistantes (9 en l’espace de 33 ans). Les moyens d’acheminement, les coûts d’expédition, ainsi que les nombreuses activités du missionnaire au pays des Basotho rendent complexe une relation épistolaire continue. Aussi, seules cinq lettres couvrent les années africaines d’Eugène Casalis (lettres n ° 8 à 12) et, dans ce lot, aucune n’est postérieure à la tournée effectuée, en 1849-1850, par le missionnaire en Europe. Une autre hypothèse voudrait que des messages aient été envoyés à Joseph Nogaret par l’intermédiaire de la famille d’Eugène Casalis ; ces billets n’ont alors pas été conservés par le pasteur de Bayonne. Cette supposition est corroborée par la présence, dans le corpus étudié, de la copie d’une lettre du missionnaire écrite en 1840 de Thaba-Bossiou à sa famille et transmise à Joseph Nogaret sur la demande de l’expéditeur (lettre n° 11, mars 1840). Il est également possible que certains courriers aient été tout simplement perdus.

			Dans un deuxième temps couvrant l’ensemble des années où Eugène Casalis est à la tête de la Maison des Missions, la correspondance redevient plus régulière, du fait de la présence continuelle du scripteur en Europe. Eugène Casalis est alors établi à Passy, commune intégrée à Paris en 1860. L’homme, d’un âge mûr, ne reste pas pour autant immobile. Cependant, aux voyages motivés, dans les années 1850-1870, par sa fonction de directeur de la Maison des Missions de Paris et par sa volonté de rendre régulièrement visite à sa famille tant en France qu’en Suisse, succèdent ceux nécessités par sa santé chancelante. Rares sont aussi, pour cette période, les commentaires d’ordre politiques ou sociaux. Pour l’essentiel, ils concernent la Commune de 1871 qui contraint Eugène Casalis à quitter Paris pour Orléans (lettres n° 79 et 80, mai et juin 1871). L’ancien missionnaire relate alors les divers événements, formule ses inquiétudes et donne des nouvelles d’amis communs à sa famille ou à Joseph Nogaret. Quelquefois, il commente également la guerre que se livrent les Boers, les Bassouto et les Britanniques en Afrique australe, n’hésitant pas à dénoncer l’évolution du conflit en « guerre des races » (lettre n° 87, décembre 1880). Mais l’essentiel des propos échangés ont davantage trait à la religion ainsi qu’à la vie personnelle d’Eugène Casalis et indirectement de son correspondant, Joseph Nogaret. Les préoccupations de l’épistolier concernent le développement de la Société des Missions évangéliques de Paris, la formation des futurs missionnaires ainsi que divers dossiers administratifs liés au déficit régulier de l’œuvre (lettre n° 50, octobre 1862). Ses enfants grandissant ainsi que ceux du pasteur bayonnais, les conversations sont essentiellement centrées sur leurs études, puis leurs unions et leurs carrières. Les vocations missionnaires et pastorales de chacun d’entre eux permettent à Eugène Casalis de porter à nouveau son regard vers le Lesotho, mais son expérience des missions lui fait craindre de ne plus revoir ses enfants. Il évoque alors des séparations déchirantes (lettre n° 90, janvier 1882).

			Enfin, lorsque la vieillesse se fait sentir et que la nostalgie est plus grande, la relation des deux pasteurs évolue et les discours se concentrent à la fois sur la jeunesse et sur la mort. La publication de Mes Souvenirs et ses éditions remaniées donnent lieu à diverses conversations, Eugène Casalis évoquant avec nostalgie l’époque de sa jeunesse, ses anciens amis, et plus particulièrement son ancien précepteur, Henri Pyt (lettres n° 95 à 97). La santé du vieil homme, devenue à cette époque déclinante, le contraint à davantage de sédentarisation ; lorsqu’il le peut, il se rend en Suisse ou dans les stations balnéaires comme à Arcachon. Non sans émotion, il renonce même, au terme de sa vie, à revoir une dernière fois sa terre natale, le Béarn, à laquelle il demeure attaché mais où sa famille n’est guère plus implantée (lettre n° 100, septembre 1885). Par ailleurs, sa santé ne lui permet guère de prendre la plume pour écrire à son plus vieil ami et parfois même, sa femme supplée à ses obligations afin d’entretenir un lien même ténu avec son ami58. Toutefois, aucune lettre n’est postérieure à novembre 1888, bien que le diaire de Joseph Nogaret indique qu’il a écrit à deux reprises à Eugène Casalis59.

			 

			Les fondements de l’amitié

			 

			Dès ses premières lettres, le scripteur aborde explicitement les liens d’amitié qui l’unissent au destinataire de ses lettres. À ses yeux, Joseph Nogaret n’est pas seulement un ami, un confident ; à plusieurs reprises, il n’hésite pas à comparer leur relation à celle qu’entretiendraient deux « frères » qui seraient « tout naturellement réjouis de la moindre marque d’attachement qu’ils reçoivent l’un de l’autre » (lettre n° 4, février 1831). Celles-ci sont régulières sous la plume d’Eugène Casalis, qui n’hésite pas à témoigner de son affection à son ami. L’amitié qui l’unit à Joseph Nogaret est d’autant plus importante que l’isolement dans lequel son départ pour l’Afrique plonge Eugène Casalis est grand. Les lettres que le missionnaire écrit au cours de son séjour en Afrique témoignent du besoin que ressent Eugène Casalis de maintenir un contact avec son environnement familial et amical afin de rompre sa solitude. Une telle démarche relève à la fois de l’évocation du souvenir et de la rêverie, comme, par exemple, lorsque le jeune homme s’imagine se trouver au côté de son ami d’enfance sur le chemin qu’ils avaient l’habitude d’arpenter pour se rendre au culte. Son imagination le mène plus loin lorsqu’il songe aux propos que Joseph Nogaret est susceptible de tenir en pensant à lui ou quand il place son ami auprès de sa famille et plus particulièrement auprès de sa mère, espérant que cette présence régulière, promise par Joseph Nogaret avant le départ du missionnaire, compense quelque peu son absence (lettre n° 8, juin 1833). À son retour en France, en raison de la mort de sa femme en 1854, la solitude d’Eugène Casalis demeure grande et le directeur de la Maison des Missions éprouve, une nouvelle fois, la nécessité de manifester à Joseph Nogaret son amitié (lettre n° 20, décembre 1856). Il tente alors de le convaincre, à plusieurs reprises, de s’installer dans la capitale pour être auprès de lui. Pour ce faire, il lui propose, par deux fois, de le recommander à la direction de la Maison des diaconesses de Reuilly, institution de femmes créée en 1841, par le pasteur Antoine Vermeil et Caroline Malvesin (lettres n° 22 et 31, mars 1857 et novembre 1858)60. Fidèle au Pays basque, Joseph Nogaret décline systématiquement les propositions de son ami, mais les rencontres sont nombreuses. L’affection dont les acteurs de cette correspondance font preuve ne se limite pas à leur duo et la famille de chacun d’entre eux est l’objet des attentions de l’autre. Ainsi, pour ne donner qu’un type d’exemple à ce propos, lorsque le pasteur de Bayonne ne reçoit pas Sophie Casalis ou les enfants de son ami (lettre n° 43, septembre 1860), ce sont les siens qui partagent la table du directeur de la Maison des Missions (lettre n° 82, janvier 1872). Par ailleurs, aux marques d’amitié succèdent parfois l’expression d’un sentiment de culpabilité lié à l’absence de visites ou de lettres régulières. Il est tel qu’Eugène Casalis incite quelquefois Joseph Nogaret à lui reprocher son silence, faute d’être en mesure de pouvoir le justifier d’une manière qu’il jugerait satisfaisante (lettre n° 54, novembre 1863).

			Mais plus encore qu’une dimension quasi-familiale, ce qui caractérise l’amitié entre Eugène Casalis et Joseph Nogaret est l’importance accordée à la religion et à Dieu par les deux correspondants. Sous la plume du missionnaire, la fraternité qui unit les deux hommes acquiert une connotation religieuse, puisque l’adhésion au protestantisme de chacun des protagonistes revêt, dans le cadre de cette amitié, une importance particulière et consolide des liens émanant de la volonté même de Dieu. Ainsi, dès sa première lettre, Eugène Casalis insiste sur l’évolution des rapports entre les deux jeunes gens. Alors que durant leur enfance, leur amitié reposait sur des principes relevant de la « mondanité », à savoir de la relation quotidienne, au lendemain du départ d’Eugène Casalis pour la Maison des Missions de Paris et dans l’attente de celui de Joseph Nogaret pour la Faculté de théologie de Montauban, celle-ci se transforme en « amour fraternel » (lettre n° 1, juin 1830). La vocation commune d’Eugène Casalis et de Joseph Nogaret participe au renforcement des sentiments amicaux. Aussi l’émotion du missionnaire est particulièrement palpable lorsqu’il évoque la consécration de son ami célébrée en 1839. Cet acte, au cours duquel le proposant reçoit des pasteurs présents la main d’association, marque le début du ministère évangélique de Joseph Nogaret. Pour Eugène Casalis qui n’a pu assister à la cérémonie, il marque surtout la naissance d’un « nouveau lien » entre les deux jeunes gens (lettre n° 11, mars 1840). Toutefois les références à la religion dans cette correspondance ne se limitent pas à la seule évocation des ministères évangéliques des deux protagonistes. Chaque vœu exprimé par le scripteur, qu’il relève de la sphère intime ou professionnelle, est ponctué par un appel à la bonté de Dieu. Cette assertion s’applique particulièrement au domaine de la santé. Face aux maux récurrents de son ami, aux affres de la vieillesse, puis à la mort qui se profile inéluctablement, la foi semble atténuer la peine d’Eugène Casalis, et le sentiment que derrière les épreuves de la vie se cache la volonté divine apparaît comme une douce consolation. La prière acquiert, enfin, dans le cadre de cette correspondance, un caractère amical. En 1831, Eugène Casalis envisage de mettre en place, chaque semaine, une heure de prière commune, afin que les deux amis continuent à être « réunis ensemble devant le trône de la grâce » (lettre n° 4, février 1831). Ainsi, le missionnaire ne prie pas seulement pour son salut ou pour celui des siens, Joseph Nogaret est aussi régulièrement l’objet de sa sollicitude.

			Les liens d’amitié qui unissent Joseph Nogaret et Eugène Casalis, sont ainsi particulièrement profonds et rendent les lettres propices aux épanchements et autres confidences.

			 

			Confidences et secrets de correspondance

			 

			« Refuge privilégié du sentiment, de l’effusion et de la vérité du moi61 », la correspondance privée offre au scripteur un espace de libre-parole. La confidentialité qui l’encadre peut être alors interprétée comme un indice de la force des liens qui unissent l’auteur des lettres à son correspondant. Dans le cas de la correspondance ici présentée, Eugène Casalis se confie sur les tragédies qui ont ponctué sa vie et se livre sur ses doutes, ses peines, mais aussi ses joies. De telles effusions nécessitent la confiance de celui qui révèle ses secrets mais aussi la discrétion de celui qui les reçoit. De ce point de vue, la structure des lettres est extrêmement révélatrice. Comme dans de nombreuses correspondances amicales, les ratures indiquent qu’aucun brouillon préalable n’est rédigé ; la pensée d’Eugène Casalis est couchée sur le papier sans connecteur logique, sans transition, évoquant des sujets divers au sein d’une même lettre. Les fautes régulières montrent également que la lettre a été le plus souvent écrite d’une seule traite et qu’une relecture ne semble pas systématiquement nécessaire au scripteur. Si celui-ci précise s’être relu, c’est pour mieux implorer le pardon de son correspondant quant à son style et son écriture (lettre n° 5, mai 1831). Lorsque le temps ne le permet pas et que le papier n’est pas totalement noirci par l’encre, l’auteur se sent parfois obligé de s’excuser de ne pas livrer plus de détails sur son quotidien (lettre n° 8, juin 1833) ou de poursuivre sa rédaction quelques jours voire quelques semaines plus tard (lettre n° 51, janvier 1863).

			Par ailleurs, dans le cas des lettres les plus intimes, Eugène Casalis enjoint explicitement Joseph Nogaret de respecter le secret qui entoure leur correspondance et à ne révéler à personne le contenu de certaines de ses lettres (lettres n° 1 et 4, novembre 1830 et février 1831 par exemple). Deux types de confidences peuvent être identifiés dans les lettres d’Eugène Casalis :

			Les secrets liés à la vocation des deux hommes et à leur ministère évangélique : dès la première lettre, l’épistolier n’hésite pas à user du ton de la confidence pour évoquer le fonctionnement de la Maison des Missions. Par la suite, celui qui n’est encore, à cette époque, qu’un apprenti-missionnaire fait suffisamment confiance à son ami d’enfance pour lui révéler les fondements de sa vocation ainsi que les turpitudes de son âme. Cet épanchement, qui a pour objectif de rassurer son ami en proie aux doutes, démontre que le parcours d’Eugène Casalis n’est pas des plus linéaires : nombreuses sont les incertitudes qu’il a ressenties et ce n’est qu’au terme d’une intense réflexion qu’il intègre la Maison des Missions (lettre n° 3, novembre 1830). Au temps de ses séjours africains, Eugène Casalis se confie sur ses conditions de vie, notamment sur les privations inhérentes à la vie missionnaire. À la difficulté de se procurer des denrées quotidiennes, Eugène Casalis adjoint celle, plus pénible selon lui, de la célébration du culte protestant. Le défaut de temples ou de réunions de prières gêne le missionnaire, qui, lorsqu’il compare sa situation à celle des Européens, regrette l’émulation que provoquent les célébrations collectives (lettre n° 8, juin 1833). Lorsqu’il est directeur de la Maison des Missions, les confidences sont plus nombreuses, les lettres ayant de nouveau un caractère privé et individuel. Dans le domaine de sa vie professionnelle, elles portent essentiellement sur les convictions religieuses qu’Eugène Casalis ne peut exprimer ouvertement en public en raison de la « neutralité » qu’exige sa fonction. Dans sa correspondance avec Joseph Nogaret, il n’hésite d’ailleurs pas à sortir de sa réserve et à rompre le secret entourant la tenue de certaines séances du Comité directeur. Il s’épanche alors sur l’opinion religieuse de membres éminents de la communauté protestante parisienne (lettres n° 33, 41-46) ou il conseille son ami quant à l’attitude à adopter vis-à-vis de la communauté protestante paloise (lettre n° 25, août 1857).

			Les confidences liées à la vie personnelle des épistoliers débutent par le vide laissé par l’absence de ses parents. Là encore, ce premier épanchement est livré afin d’apaiser les craintes de son ami, qui quitte pour la première fois le foyer familial. La séparation telle que la vit Eugène Casalis est d’autant plus difficile pour lui qu’il sait que celle-ci sera bientôt permanente (lettre n° 2, octobre 1830). Pour rompre sa solitude, il envisage de se marier avant même son départ pour l’Afrique australe, mais le Comité directeur de la SMEP ne l’y autorise pas (lettre n° 7, mai 1832). Si de tels détails étaient déjà connus grâce à la publication de l’autobiographie d’Eugène Casalis, ces lettres nous les communiquent sous un nouvel angle : celui d’un discours écrit sur l’instant et non de souvenirs reconstruits à partir de documents cinquante ans après les faits. Par la suite, aux hésitations juvéniles succèdent des confidences qui portent sur la complexité de son rôle de père à la suite du décès de sa première épouse (lettre n° 20, décembre 1856). Aussi, c’est avec joie et avant même d’en informer ses parents proches qu’en 1858, il annonce son futur mariage avec Sophie Bourgeois (lettre n° 31, novembre 1858). La naissance de ses enfants donne également généralement lieu à quelques confidences de la part d’Eugène Casalis. À ces joies se mêlent également les craintes quant au devenir de sa progéniture ou les peines causées par la perte de ses proches, dont Maurice, son dernier-né, qui périt en 1868 dans un incendie. À la suite de cet accident, Eugène Casalis se confie à Joseph Nogaret en lui contant la douleur que le couple éprouve (lettre n° 73, novembre 1868).

			De la sorte, la correspondance qu’entretient Eugène Casalis avec Joseph Nogaret apparaît comme un exutoire, un espace au sein duquel la confiance est telle qu’il est permis de tout dire, y compris ses terribles peines.

			 

			 

			Ainsi, les lettres écrites par Eugène Casalis et Joseph Nogaret offrent un point de vue original pour aborder la vie de l’un des plus célèbres missionnaires protestants français. Aux aspects connus par l’autobiographie rédigée par l’auteur de la correspondance et par les sources officielles de la Société des Missions évangéliques de Paris viennent s’en ajouter d’autres, qui révèlent des facettes méconnues de la vie d’Eugène Casalis. Celui-ci n’apparaît plus seulement comme un messager de l’Evangile : l’homme se révèle être également un époux et un père aimant, soucieux du devenir des siens. L’amitié joue également un rôle fondamental dans la vie de cet individu comme le prouve à elle seule la durée exceptionnelle de cette correspondance. Les liens qui unissent les deux pasteurs se comprennent essentiellement sous l’angle du protestantisme. L’appartenance à une minorité confessionnelle favorise, au cours de leur enfance, la rencontre puis les relations fréquentes entre les deux jeunes gens. Par la suite, la vocation pastorale des deux hommes favorise l’omniprésence de la religion dans leur correspondance. Ces lettres à caractère privé offrent surtout à Eugène Casalis l’occasion de sortir de la réserve que lui impose sa fonction de directeur d’une Mission évangélique interdénominationnelle, libèrent sa parole, et mettent en lumière des propos, généralement tus dans les archives officielles, que seuls deux amis peuvent partager.

			 

			 

			Lettres d’Eugène Casalis à Joseph Nogaret 
(1830-1888)

			 

			 

			1830

			 

			 

			Lettre n° 1 : Paris, le 29 juin 183062

			 

			Cher ami et frère,

			Tu m’excuseras, je pense, de ce que ma réponse s’est fait tant attendre et tu me croiras si je te dis qu’il m’eût été presqu’impossible de t’écrire plutôt [sic] malgré le vif désir que j’en avais. Que le Seigneur bénisse notre correspondance et fasse qu’avec son secours elle tourne au profit de nos âmes et resserre de plus en plus les liens spirituels qui nous unissent déjà. Pour cela prions ce bon Père sans qui rien ne peut réussir, oui cher ami, ne cessons pas de l’invoquer si tu savais combien j’ai besoin de le prier moi-même et que les autres prient pour moi. J’adopte avec plaisir les règlemens à suivre que tu me proposes ds ta lettre (Est unum tamen quod accipere nequeo, id. est latine scribere, quamvis mihi molestissimum sit amico carissimo denegare aliquid, sed non sinit conscientia et multum consobrinae tuae offenderentur63).

			O cher ami, que mon cœur a été ému par le récit des bontés du Seigneur à ton égard ds ces derniers temps. Je m’apercevais bien en quittant Orthès que tu étais à l’entrée du royaume des cieux et qu’il ne te manquait plus qu’un pas à faire, et maintenant Dieu t’a fait faire ce pas par sa grâce, il a exaucé mes faibles prières ; ô cher ami, ami de mon cœur, maintenant que le Seigneur ns a séparés et qu’il nous prépare des séparations encore plus longues, quelle joie que d’être frères en Christ et de pouvoir remplacer les liens de l’amitié mondaine qu’il eut fallu rompre par ceux de l’amour fraternel qui se ressèreront [sic] toujours d’avantage [sic] quelle que soit la distance qui ns sépare. Maintenant que le Seigneur nous donne son esprit de plus en plus, qu’il nous accorde ds nos nombreuses faiblesses de recevoir sans cesse de lui sagesse, justice, sanctification et rédemption, qu’il nous donne de combattre les bon [page déchirée] de la foi, afin d’être un jour recueillis ds son royaume. Alors plus de séparations, plus d’amertumes, alors, cher Nogaret, nous chanterons ensemble le cantique de l’agneau64. Quelle joyeuse espérance, le monde peut-il fournir rien de semblable ? Je te remercie, cher ami, des prières que tu adresses au Seigneur pr moi, continue et persévère, si tu savais comme j’en ai besoin, prie le de plus en plus de m’affermir ds ma vocation, demande lui qu’il me donne de rompre avec joie les liens de la chair et du sang. Quant à moi (quelles que soient les imperfections de mes vœux) je prie chaque jour pr toi que le Seigneur te fasse avancer et qu’il te donne sa paix et sa joie. Tu te plains de ta misère, et je trouve que tu as bien raison, j’ai beaucoup à m’en plaindre aussi, ne ns le dissimulons pas, nous sommes tous de très grands pécheurs, mais rappelons ns en même temps que Jésus est venu pour sauver les âmes perdues, que ses mérites sont infinis et que nous devons recourir à lui pour avoir la vie.

			Le même jour que tu prenais la Cène à Orthès, mon cher ami, je la prenais à Paris65. Nous avons communié tous les élèves ensemble avec M. GrandPierre66 à l’Église des filles Sainte-Marie67 ; c’est M. Juillerat-Chasseur68 qui distribuait les alimens sucrés. Le même jour et ds la même église, Alphonse Boin et Julien Larrouy firent leur première communion69, j’aurais voulu leur parler en sortant de l’église, mais je ne pus les retrouver dans la foule. Quelle grâce le Seigneur ns accorde, cher ami, d’être aussi sûrs que Christ a livré son corps et répandu son sang pour nous, que ns le sommes, que nous avons mangé du pain et bu de la coupe sacrée. Je ne te dirai pas seu la joie qu’il y avait pour moi à prendre la Cène avec mes frères, tu la comprends mieux que je ne saurais te la décrire. Je remarquerai seulemt qu’à Paris, on prend la communion d’une manière plus solennelle que chez nous. Au lieu de passer 2 à 2 et assez vite auprès d’une petite table, une 20e de personnes à peu près se rangent autour d’une grande table. Là, le pasteur fait d’abord une prière tout haut puis il distribue le pain et le vin après quoi il fait encore une autre prière et on s’en va, il en est de même pour les autres qui arrivent ensuite, le pasteur fait encore deux autres prières. M. Juillerat Chasseur fit une prière toute particulière pour nous, suppliant le Seigneur de ns donner son esprit comme aux apôtres pr bien prêcher sa parole. Il est très dévoué à l’œuvre des Missions et il lui arrive assez souvent d’en parler ds ses sermons. Le frère Cabanis ns a quittés aujourd’hui même, il va habiter jusqu’à la fin des vacances un village nommé Sceaux à 2 petites lieues de Paris, pour jouir du grand air, et se donner beaucoup d’exercice, afin de tâcher de dissiper des glandes qui lui sont venues dessous le cou et qui pourraient ds la suite lui devenir très préjudiciables70. Il a emporté des livres avec lui et n’abandonnera pas tout-à-fait les études. Cette séparation nous afflige tous et lui aussi car il lui est bien dûr [sic] d’interrompre ses travaux, mais nous espérons qu’avec la grâce du Seigneur, il nous rejoindra pl ds 3 ou 4 mois et que rien ds son corps ne s’opposera à ce qu’il serve son Maître. Il jouit en général d’une santé assez forte à l’exception de ces glandes qui ont été jugées très sérieuses par M. Hollard71. Au reste, il viendra nous voir tous les samedis et passer le dimanche avec nous. Ce cher frère possède une étonnante facilité pour la composition, une bonne tête, et en même temps, beaucoup d’espérance chrétienne. Il doit tirer le sort cette année ainsi qu’Arbousset72, quant à Pellissier73, il y a déjà trois ans qu’il en est passé ; il est probable que ce dernier partira l’année prochaine. Hier, un nouvel élève est entré ds l’Institut, il se nomme Kuntz (de Strasbourg). Nous attendons t ds quelque temps un candidat nommé Passerieux de Montagnac, qui n’est pas sans étude et qui annonce ds ses lettres beaucoup de moyens et de piété. Je pourrais encore te parler d’un jeune homme nommé Soulier de Montpellier, confié aux soins de M. Lusignol, qui s’est présenté depuis un an, et qui n’entrera probablement que l’année prochaine ds l’Institut à cause de sa jeunesse (Il [sic] n’a que 16 à 17 ans)74.

			Bientôt va se décider une question bien importante pour toute la France protestante et pour toi en particulier, celle de la nomination d’un professeur d’éloquence sacrée pour la chaire de Montauban75. Les chrétiens de Paris s’occupent beaucoup de cette affaire et prient le Seigneur pour qu’il fasse triompher la bonne cause. D’après les apparences nous pouvons espérer que ce sera M. Monod76 qui sera nommé car : 1°. Il est très savant et à beaucoup d’éloquence ; 2°. M. Poupot77 (que le frère Arbousset connaît) est un candidat assez faible ; 3°. MM. Nazon, Montet et Floris78 viennent d’écrire au Baron Cuvier79 que ne pouvant vôter [sic] en faveur de M. Monod, ils le priaient de leur donner des juges en remplacement, et comme jamais, il ne pourra y en avoir de plus mauvais et on espère que le Seigneur suscitera des juges plus équitables à leur place ; 4°. Le Seigneur promet d’exaucer les prières de ses enfans [sic]. Si M. Monod est nommé, c’est un bien grand bonheur pour la faculté de Montauban car il est très fidèle.

			Quand tu voudras y entrer, je pourrai te donner les noms de quelques élèves chrétiens, l’année dernière, on en comptait une 30e et le frère Cabanis en connaît une partie. Tu y trouveras en particulier Beurard, ancien élève de l’Institut des Missions, je crois qu’ils ont une réunion toutes les semaines. Veuille le Seigneur fortifier de plus en plus ta vocation pour le Saint Ministère, et bénir tes études. Tu me demande [sic] un compte exact de nos travaux ; je te parlerai d’abord de la théologie. C’est, sans doute, cher ami, une direction bien providentielle de Dieu qu’au moment où je suis arrivé ds l’Institut, les frères en étaient tout juste au même point où nous en étions resté [sic] avec mon cher M. Pyt80, en sorte que j’ai pu aller avec eux. M. Grand Pierre a trouvé mes cahiers de théologie très satisfaisans [sic]. Jusqu’à présent il avait suivi avec ses élèves la même marche que M. Pyt avec nous, c’est-à-dire qu’il donnait seulement des notes, mais maintenant, comme nous avons outre la théologie : 1°. L’histoire ecclésiastique que ns composons nous-mêmes avec de simples notes ; 2°. L’Exégèse que nous devons préparer avec beaucoup de soin ; 3°. Homère et Tacite ; 4°. deux leçons d’anglais ; 5°. la botanique ; nous aurions pu parvenir à composer notre théologie en sorte que M. GrandPierre nous la dicte, mais alors il faut à chaque leçon rendre un compte précis de la leçon précédente. Notre cours d’histoire ecclésiastique est très intéressant, nous ne prenons pas des notes et c’est nous-mêmes qui l’a rédigeons, il faut comme pour la théologie rendre compte chaque fois de la leçon précédente. Ce n’est pas comme tu le penses la partie la plus facile de nos études, car il faut bien prendre garder à ne faire jamais ni anachronismes ni erreurs d’événemens, mais en même temps [page déchirée] la partie la plus touchante, car il est si beau de voir comme le Seigneur a de tout temps conservé ses enfans au milieu des tentations du m [onde]. Quant à l’exégèse ns ns occupons de l’épître aux Hébreux. En outre, ns avons des sermons à composer. J’aurai, j’espère, bien [tôt] fini mon premier et probablemt qu’il m’en faudra composer un autre avant les vacances. Pour nos lectures, Abbadie, Bossuet, Fénélon, et Mosheim sont les auteurs qui nous occupent maintenant. Pellissier lit aussi Diodati sur lequel tu verras bientôt paraître un article ds les archives81. Toutes les jeudis, il y a une leçon de récitation et de lecture ds la chapelle, quand un élève lit son sermon tous les autres en font la critique comme à Montauban.

			Tu m’as dit quelque chose de mon frère ds ta lettre qui m’a bien réjoui82. O ce cher Henri, veuille le Seigneur l’ammener [sic] à sa connaissance, c’est mon plus grand désir ! Tu sais comme je l’aime, je te l’avoue mon cœur se déchire encore à la pensée de vivre loin de lui, mais quelle consolation, quelle joie ce serait pour moi de savoir qu’il est chrétien. Cher Nogaret, pendant que je prie d’ici le Seigneur pour lui, pour toi aussi, fais plus, tâche de l’ammener [sic] au Sauveur, fais lui sentir qu’il n’y a pas ici-bas de joie plus grande que celle de donner son cœur à Dieu. Que ce bon Dieu qui peut seul convertir, le prenne tout à lui.

			Je n’ai pas encore reçu de nouvelles de mon très cher M. Pyt. Il me tarde beaucoup de savoir ce qu’il fait, où il est, car depuis qu’il m’a quitté je n’ai rien su à son sujet que ce que tu m’en dis ds ta lettre. Cette incertitude sur son sujet est très pénible pour moi, mais j’espère que ce ne sont que ses affaires qui l’empêchent de m’écrire, et que le Seigneur le bénit toujours pour son corps et pour son âme, je ne puis penser à ces chères personnes, sans être ému et tu comprends pourquoi, je les aime tant et j’ai tant de sujet à les aimer. Ne manque pas de réitérer à tes tantes et à tes cousines l’assurance de mes sentimens affectueux, et je les remercie de tout mon cœur de ce qu’elles veulent bien prier le Seigneur pour moi, qu’elles aient la bonté de continuer, car j’en ai le plus grand besoin. J’espère à mon tour ne pas les oublier devant le Seigneur. Que Marsoô reçoive aussi l’expression de mon sincère attachement83 ; ne m’oublie pas auprès de ton frère Charlot84, et de tes parens de Salies. Comme je ne puis écrire d’aujourd’hui à ma famille, veuille aller les trouver mes parens de ma part, leur faire mes amitiés et leur dire que je leur écrirai demain ou après-demain. J’espère que déjà, ils auront vu de mon écriture depuis peu de jours soit par une lettre que j’ai écrite à l’oncle Labourdette85, soit par un petit billet adressé à Charles Lafaurie86. Adieu, cher Nogaret, que le Seigneur te bénisse ds ton âme, ds ton corps, et ds tes travaux, qu’il te donne d’avancer ds la carrière spirituelle et d’être toujours dans sa paix.

			E. Casalis

			 

			 

			Lettre n° 2 : Paris, le 13 octobre 1830

			 

			Cher ami et frère en Jésus,

			Te voilà prêt à partir pour Montauban sous peu de jours, ce moment fait époque dans ta vie, tu vas quitter tout ce que tu as de plus cher, tes parens, tes amis, ta patrie, puisses-tu le faire dans la conviction que c’est ton devoir et les séparations les plus pénibles te seront légères. J’ai passé par la même épreuve, je dirai même que la mienne a été accompagnée de circonstances plus affligeantes puisque j’étais appelé à commencer ce long cours de séparations qui durera tous les jours de mon pèlerinage et que je quittais le toit paternel pour ne plus le revoir, si ce n’est peut-être deux fois encore, et cela bien précipitamment ; mais ce qui m’a soutenu, c’est l’intime conviction que je faisais la volonté du Seigneur. Oui, tandis que des larmes s’échappaient de mes yeux à mesure que je voyais disparaître les montagnes du Béarn, Dieu me donnait l’assurance que je faisais mon devoir et qu’Il saurait bien me consoler. J’espère que tu éprouveras la même chose, cher Nogaret, et que tu sentiras par les désirs de ton cœur que le Seigneur t’appelle à le servir. Il est vrai que ds le dernier billet que tu m’as écrit, tu parais n’être pas bien convaincu que tu dois être ministre, mais depuis lors, j’espère que notre commun Père aura exaucé les prières que tu lui as addressées [sic] et qu’il t’aura fait connaître sa volonté ! Oh ! Cher ami, jamais la vigne du Seigneur n’eut tant besoin d’ouvriers, et jamais, elle n’a jamais paru en France si disposée à en recevoir. La liberté la plus entière de publier ses opinions règne partout, et ne serions-nous pas des lâches si nous n’en profitions pour annoncer le salut aux âmes qui périssent ! C’est du moins le sentiment de tous les chrétiens de Paris. Aussi, 3 chapelles viennent-elles d’être ouvertes, aussi des Écoles du Dimanche87 pour toutes les communions vont-elles s’organiser, et de nombreux écrits chrétiens se publient-ils et vont-ils se publier88. C’est le moment de travailler, c’est le moment de faire valoir notre talent. Ainsi donc, quoi que je te crie de toutes mes forces d’examiner si le désir de ton cœur n’est pas de contribuer à la belle œuvre de la régénération du monde, et de voir si ce désir vient de Dieu et de Dieu seul, cependant, je ne puis m’empêcher de t’encourager, cher Nogaret à entrer dans la milice spirituelle des soldats de Christ. Si tu connaissais quel bonheur on éprouve lorsqu’on annonce la Parole du Seigneur, je puis en parler par expérience et dire, malgré les imperfections de mes prédications, que je n’ai jamais goûté un bonheur plus pur que lorsque j’ai pu prêcher la bonne nouvelle du salut à un auditoire attentif. Je te tends la main d’association89, cher ami, que l’esprit et l’amour soient le bien de notre union, que la charité de Christ remplisse nos cœurs et nous porte à communiquer aux âmes qui périssent l’heureuse nouvelle de cet amour manifesté en Jésus.

			Tu vas à Montauban, et là plus que partout ailleurs, tu auras besoin que le Seigneur te soutienne,

			1°. Contre l’influence des mauvais principes qui y sont enseignés,

			2°. Contre celles des mauvaises compagnies où on peut se trouver,

			3°. Contre l’ébranlement que pourraient occasionner chez toi les sarcasmes auxquels tu seras exposé,

			4°. Contre l’atmosphère d’indolence, et de légèreté qu’on respire parmi les étudians ; mais aie bon courage, le Seigneur est partout et d’abord, quant aux fausses doctrines, si tu as reçu réellement dans ton cœur, le salut par la foi, elles ne pourront jamais t’ébranler, en 2nd lieu, quant aux mauvaises sociétés, il est aisé si on le désire de les éviter et qui plus est de fréquenter d’excellens frères tels que Gerber90, Ribard et d’autres que tu pourrais connaître chez Monsieur Marzials91, où chaque dimanche soir se tient une réunion fréquentées par les étudians chrétiens. En 3e lieu, quant aux persécutions tu sais que tel est le partage des enfans de Dieu, et que le Seigneur nous a donné lui-même l’exemple de la manière dont il faut les supporter, lis en particulier avec soin sur ce sujet Jean XV. 18 19 20 21 passages qui non seulement sont propres à consoler dans les persécutions, mais encore propres à faire tressaillir de joie lorsqu’on souffre quelque chose pour l’amour de Christ. Enfin, pour l’indolence et la légèreté qui sont les ennemis les plus difficiles à vaincre p.c. qu’ils attaquent à la sourdine et que souvent on en est vaincu sans le savoir, prie beaucoup, pense beaucoup, pense à ton devoir, à ta misère, à ton peu d’expérience, au besoin que tu as d’acquérir, de l’amour et du zèle pour le salut des âmes et de la science pour pouvoir annoncer honorablemt l’Evangile, lis beaucoup la Bible en suppliant le Seigneur de t’en appliquer les lecons [sic]. Songe que les étudians chrétiens doivent être parmi les autres comme des flambeaux au milieu des ténèbres, et qu’ils doivent montrer par leur application, leur sérieux, leur piété que l’Evangile a seul le pouvoir de changer les âmes. Mais ce ne sont pas ces grands ennemis que je redoute le plus pour toi (quoique véritablement je ne doive en redouter aucun si le Seigneur se tient à ton côté), je crains plutôt plutôt [sic] que toutes ces causes réunies, fausse doctrine, mauvais exemple, persécution quoique ne pouvant pas réussir à te renverser ne produisent chez toi, une certaine tiédeur, ne t’accoutument à végéter dans la vie chrétienne au lieu de marcher d’un pas délibéré ! Rappelle-toi Nogaret que les violens ravissent le royaume du ciel, qu’il s’agit de combattre, de courrir [sic], de lutter, que le chrétien ne doit jamais être stationnaire. (Je recommande tout particulièrement à ta méditation Apoc. 3. 14-22). J’ai connu [page déchirée] cet état, cher ami, on les entendait toujours se plai [page déchirée] mais un rayon de joie ne se montrait sur leur figure [page déchirée] chrétien est appelé à se réjouir et quand on le voit toujours malheureux, on peut dire qu’il n’est pas fidèle, qu’il a une mauvaise conscience. Sans doute que le chrétien le plus avancé a beaucoup à gémir sur ses péchés, il pleure souvent, mais tandis que son œil est humide, son cœur palpite de joie et d’espérance p.c. que le Seigneur ne se laisse pas sans témoignage auprès de ceux qui lui sont fidèles.

			Prie, cher Nogaret, prie beaucoup, les ministres les plus fidèles sont ceux qui ont été le plus fervens [sic] et les plus assidus à prier. Prie pour toi, pour que le Seigneur te fortifie dans ta vocation et te rende fidèle à le servir. Prie pour ton Eugène, afin que le Seigneur lui accorde les mêmes grâces. Prie pour l’avancement du règne du Seigneur…

			Lis la Parole de Dieu, toute l’écriture est divinement inspirée et utile pour enseigner, pour convaincre, pour corriger et pour instruire, afin que l’homme de Dieu soit accompli et parfaitement instruit pour toute bonne œuvre. Cette exhortation est addressée [sic] à Timothée, jeune ministre de la Parole. Fréquente M. Marzials et les amis chrétiens, chercher la communion des frères, le Chrétien ne doit pas être solitaire. Va voir Monsieur Bonnard92. Ne te fatigue pas, afin de rétablir ta santé, songe qu’il vaut mieux étudier 4 ou 5 ans et s’être ménagé des forces pour prêcher, que de sortir au bout de 3 ans de Montauban incapable d’annoncer l’Evangile.

			Écris-moi souvent, ouvre-moi ton cœur, j’en ferai autant, si tu as un sujet particulier de prière, communique le moi, je prierai avec mes frères qui t’aiment sans te connaître.

			Voilà, cher Nogaret, à peu près ce que j’avais à te dire. Maintenant que le Seigneur t’entoure de ses grâces, te garde sous sa [rature] houlette, te mène dans ses gras pâturages et te rendra fidèle. Qu’il bénisse tes études et te fasse de toi non seulement un chrétien avancé, mais encore un pasteur fidèle. Reçois ces conseils comme de la part de ton meilleur ami, de ton frère en Christ qui en attend autant de toi car nous sommes mutuellement débiteurs l’un envers l’autre. Présente mes salutations affectueuses à toute ta famille sans en oublier un seul membre, car je les aime tous beaucoup. Ne m’oublie pas auprès de ma famille. Adieu, paix te soit. Ne manque pas de m’écrire dès que tu seras installé à Montauban. Arbousset qui est avec moi et qui sera probablement mon compagnon d’œuvre te fait ses amitiés, il t’aime et prie souvent avec moi pour toi. Il a été à Montauban q.que temps !

			 

			Eugène Casalis

			Tâche surtout, cher ami, de fortifier en toi, l’assurance de ta vocation.

			Nous avons reçu de Lemue, un journal extrêmement édifiant qui paraîtra dans le journal. Il est avec Rolland chez les Bouschouanas93.

			 

			 

			[Cette lettre contient également une feuille volante, probablement un extrait d’une leçon qu’Eugène Casalis a suivie à la Maison des Missions. Elle traite des « attributs de l’intelligence divine, de la volonté divine, de la substance divine, de la vie divine »]

			 

			 

			Lettre n° 3 : Paris, le 30 novembre 1830

			 

			Que cette lettre soit pour toi seul à l’exception des salutations fraternelles

			Cher ami et cher frère,

			Enfin, je trouve un moment que je puis consacrer à m’entretenir avec toi, car, comme je te l’ai déjà dit, nous sommes tellement occupés & le temps est si court que notre correspondance est souvent obligée d’en pâtir. Toutefois, ne crains pas que je te néglige, & sois assuré que ton meilleur ami regardera toujours comme une heure de rafraichissement celle qu’il passera à te communiquer les sentimens de son cœur. Je bénis le Seigneur de ce qu’il t’a accordé une heureuse arrivée à Montauban, qu’il soit ton protecteur, ton conseiller & ton guide pendant tout le temps que tu y passeras. Je n’ai pas été surpris du ton mélancolique & ennuyé que respire ta lettre, car je sais par expérience qu’on éprouve toujours après avoir quitté la maison paternelle beaucoup de tristesse & d’ennui jusqu’à ce qu’on ait repris le fil de ses occupations. Ce sentiment devait tout naturellement être plus fort chez toi que chez tout autre, parce que toute ta vie (et certes des habitudes qui ont 19 années de date sont déjà bien invétérées) s’est passée jusqu’ici auprès de tes parens94. Ici, cher Nogaret, je n’emploirai pas pour te consoler quelques-uns de ces lieux communs dont le monde croit user avec tant d’avantage, je ne t’allèguerai pas qu’il est temps que tu commences à voler de tes propres ailes, etc. etc., mais je te rappellerai que la volonté du Seigneur doit toujours nous être chère, et que si nous lui obéissons, nous pouvons être assurés de son divin secours. Dieu a voulu t’éprouver et bien ! Crois-tu que parce qu’il t’a ôté ton père & ta mère, il ne saura pas lui qui est la puissance & la bonté même, te remplacer leurs soins ? Tu crains de tomber malade & de n’avoir pas quelqu’un pour te soigner95. Mais le Seigneur ne donne-t-il pas à ses enfans tout ce qu’il leur faut, ne saura-t-il pas fortifier ta santé, ou bien te donner des amis ? La bonté demeure à toujours, cher ami, les temps & les lieux n’y apportent aucun changement. Courage, donc, courage, prions le Seigneur qu’il fortifie notre foi, quant à moi, je ne t’oublie pas auprès de son trône, cher ami, j’espère que tu me rends la pareille. Ainsi appuyés sur le bras du Fort de l’Éternel des armées, entonnons une hymne de joie, rappelons-nous que le ciel est notre héritage, Jésus notre frère, Dieu lui-même notre Père, le St-Esprit notre consolateur. N’y a-t-il pas là de quoi nous remplir d’allégresse ? Quand est-ce donc, ô mon frère, que tes lettres respireront un peu cette joie chrétienne, heureux partage des enfans de Dieu ? Te plaindras-tu toujours ? Gémiras-tu sans cesse ? Sans doute que le chrétien a de grands sujets de pleurer, mais aussi il en a d’immenses pour se réjouir. Il doit sentir sa misère, la déplorer, à déplorer, mais en même temps, il doit sentir son adoption. Réjouis-toi donc, disciple de Christ, tu es scellé pour la vie éternelle, Christ t’a pris à lui, il te chérit. Verse tes pensées en son sein, il répendra du beaume [sic] & de l’huile sur la plaie de son cœur. Écoute ce que dit ce bon Sauveur : Soyez toujours joyeux ; mes frères, réjouissez-vous de notre Seigneur. Il ne m’est point fâcheux & c’est votre sureté que je vous écrive les mêmes choses (Phil. 3. 1 ; I Thes. 5. 16). Il y a un moment en la colère de l’Éternel, mais il y a toute une vie en sa faveur. La lamentation loge-t-elle le soir chez nous ? Le chant de triomphe y est le matin (Ps. 30. v. 15).

			Tu me demandes mon sentiment sur les marques auxquelles on peut reconnaître qu’on est appelé. Je te dirai d’abord que je crois que le Seigneur s’y prend (si on peut employer une pareille expression en parlant de Dieu) de plusieurs manières différentes pour adresser des vocations, & cela suivant les circonstances, les besoins & le caractère de celui qu’il appelle. Mais quelles que soient les méthodes employées, le résultat est toujours le même. Pour moi, je vais te faire part de ma petite expérience. Dès l’âge de 14 à 15 ans, j’ai senti chez moi un désir assez vague de devenir missionnaire, ce désir, d’abord faible & non excité à ce que je crois par de bons motifs, s’est depuis développé chez moi, l’amour du Seigneur & le désir du salut des âmes est venu m’étreingnedre, c’est à cette époque que Monsieur Pyt écrivit au commité. Monsieur Grandpierre répondit qu’il me faudrait attendre deux ans, et je me plongeai dans une espèce d’indifférence sur ma carrière future. Je fis alors une lourde chute dans mon christianisme, mais (chose remarquable !) au milieu de mes infidélités, j’étais persécuté par la pensée que je devais être missionnaire, ce n’était plus l’amour qui me pressait c’était comme une nécessité que je ne pouvais éviter. Je tachais d’éloigner cette pensée, mais elle revenait sans cesse. Le Seigneur daigne enfin me relever & alors reparut entourée de motifs chrétiens la vocation qui m’avait été déjà addressée [sic]. Malgré ma faiblesse, la perte des payens [sic] & l’amour du Sauveur allumèrent chez moi un désir ardent que ne pouvait détruire la perspective de tout quitter. À ce désir se joignait comme un espèce [sic] d’instinct qui me faisait sentir que je ne pouvais pas en conscience, être autre chose que missionnaire. Telle fut ma vocation, cher ami, un désir consacré par la prière. Depuis l’instant où j’ai pris une résolution définitive, je n’ai plus eu de doute sur ma vocation. J’ai eu des combats nombreux, Satan est venu m’attaquer, me représenter l’immense sacrifice que j’étais appelé à faire, mais il n’a jamais pu me convaincre que je n’étais pas destiné à devenir missionnaire. Maintenant, cher Nogaret, comme je te l’ai déjà dit, je ne pense pas que le Seigneur agisse de la même manière envers tous ceux qu’il appelle à son service, aussi faut-il bien se garder de poser des règles générales. Il me semble cependant avoir trouvé (considère si j’ai tort ou raison) une question également applicable à tous ceux que le Seigneur destine à son service & que tous peuvent s’addresser [sic] : Est-ce que je pourrais en conscience devant Dieu être autre chose que ministre ou missionnaire ? etc. Addressons [sic] nous cette question en priant, attendons la réponse, elle est digne de notre attention. Il me semble, cher Nogaret, que, si tu désires te vouer au Seigneur pour sa seule gloire & pour le salut des âmes, tu peux te croire appelé, toutefois prie, réfléchis, c’est une affaire d’une importance immense et qui doit se passer entre l’homme & son Dieu seulement.

			Quant au moyen d’entretenir la vie spirituelle en nous, je crois, cher Nogaret, que c’est la communion intérieure de l’âme avec Dieu, communion entretenue par la prière. Trouvons-nous souvent devant notre Sauveur, prions-le, ouvrons-lui notre cœur en toute franchise, présentons-nous devant son trône comme de pauvres enfans dénués de tout bien qui désirent vivre en sa paix et en son amour. Tu ne peux pas lire la Bible & bien rentre en toi-même, pense à l’amour de ton Sauveur, pense àux la grâces qui te manquent & demande les. O nous avons tant de besoin de méditer, nous sommes tellement portés à la légèreté et cette légèreté est tellement contraire à la vie intérieure que nous ne saurions assez rechercher des moyens propres à nous rendre sérieux.

			Je vais maintenant, selon ton désir, te faire part de la manière dont mon temps est partagé. Lundi de 6 h à 7 ½ méditation particulière 7 ½ culte domestique, 8 déjeûner [sic] de 8 à 10 ½ préparation pour la leçon de théologie, 10 ½ à 12 leçon de théologie ; 12 à 1 déjeuné récréation ; 1 à 5 leçons de langues ; 5 dîner, 6 à 8 lectures ; 8 culte domestique ; 8 ½ à 10 lectures. Mardi même division, Histoire ecclésiastique, exégèse, physique ; mercredi, idem, théologie etc. Jeudi, Histoire ecclésiastique, cours de la Sorbonne, Lacretelle et Cousin96 ; exercice de déclamation, etc etc. Tu vois, cher ami, que notre temps est bien employé. À peine pouvons-nous venir à bout de nos travaux. L’étude qui nous donne le plus d’occupation est celle de l’Histoire ecclésiastique, car nous sommes obligés de la rédiger nous-mêmes. En outre, depuis un mois, nous prêchons le presque chaque dimanche, soit dans notre chapelle, soit dans quelqu’une de celles qu’on vient d’établir nouvellement97. Le nom de Lacretelle t’aura sans doute frappé. Ce [rature] donne une leçon par semaine à la Sorbonne & son cours est très suivi. Il fait pour ainsi dire, la philosophie de l’histoire ancienne dont il compare les principaux faits avec ceux que nous offre l’histoire moderne. Il parle avec beaucoup d’éloquence, aussi l’admiration est-elle quelque fois à son comble (du moins ds la 1re séance), on ne se contente point alors, de battre des mains, mais les cris de bravo ! très-bien, très-bien interrompent souvent l’orateur, & retentissent dans l’assemblée. Il ne me manque qu’une chose lorsque j’assiste à ses cours, c’est de t’avoir à mon côté… mais le Seigneur ne l’a pas voulu.

			Tu me demandes quelques détails sur ce que je t’ai déjà communiqué de ma vocation future. Je puis maintenant t’apprendre quelque chose de plus certain, & même je te dirai que j’ai retardé le départ de cette lettre, déjà commencée depuis quelques jours, pour être à même de te parler plus sûrement. Tu sais, cher ami, qu’un missionnaire destiné pour l’Asie a besoin de travailler de très bonne heure, à des études particulières. Le commité [sic] désirant en envoyer un ou deux ds ces contrées, a jeté les yeux sur moi, parce qu’en entrant j’avais a peu près terminé mes études classiques. En conséquence, il a nommé une commission qui s’est occupée de deux 3 objets, savoir 1°. Si l’on enverra l’année prochaine un missionnaire en Affrique, 2°. Si Bisseux ira rejoindre ses frères chez les Béchouanas98, 3°. Si j’étudierai les langues orientales. Quant au 2e 1er article, Pellissier a été destiné à aller rejoindre l’année prochaine le missionnaire Bisseux afin de se rendre avec lui parmi les Beschouanas. Quant au 3e, la commission après avoir beaucoup prié, a décidé que j’étudierai l’Hébreux, l’Arabe et le Turc. [note marginale : « Cette décision a besoin de passer devant le comité entier qui décidera définitivement »]99. Le jour où cette décision a été prise, fut comme tu le pense [sic] un jour de prière pour moi & pour mes frères. Oh ! Quel jour solennel ! Maintenant, je te dirai que je suis comme accablé sous le poids des bontés de mon Dieu, ma joie est grande, je ne crainds [sic] pas le travail qui m’attend, mais ne pense pas que je me fasse illusion sur ma faiblesse, c’est maintenant surtout que je sens combien elle est grande. Non je ne puis rien. Je suis le plus grand des pécheurs, le dernier des enfans de Dieu, je ne puis rien sans Jésus, mais c’est précisément parce que je ne suis rien que le Seigneur veut opérer en moi, afin que toute la gloire lui en revienne. Oh ! Si seulement, je l’aimais d’avantages [sic], ce Dieu de bonté, si mon cœur lui était plus soumis. Prie pour moi, cher Nogaret, prie pour mon âme, pour mes études…

			J’ai eu le plaisir de voir Monsieur Beigtbeider, l’instituteur100. Il a passé six semaines à Paris & pendant ce temps, nous nous sommes vus plusieurs fois, il m’a même diné avec nous à la maison. Il te présente ses amitiés. Il quitte Paris, avec beaucoup de regrets, car il trouve que cette ville abonde en moyens d’instructions & d’édification. Je me réjouis beaucoup comme toi à la pensée que nous nous reverrons, s’il plaît à Dieu, aux vacances prochaines. En attendant que le Seigneur nous donne le doux sentiment de notre adoption qui peut seul remplacer les doux liens de la parenté & de l’amitié ! Présente mes amitiés aux frères qui sont avec toi, dis leur que les élèves de la maison des missions les aiment comme des frères.

			Adieu, je me rends à une leçon de l’Histoire ecclésiastique. Que la paix du Seigneur soit avec toi & que ce tendre Père te comble de ses grâces.

			Pardonne mon style négligé, je suis très pressé & ne puis que jetter [sic] ma pensée au hazard [sic] sur le papier.

			Eugène Casalis.
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